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Q U E B E C 0 I S PIERRE 
N E P V E u 

LA SCIENCE COMME MYTHE 
Yvon johannisse et 
Cilles Lane 
VLB, 1988; 14,95$ 
Le plaisir de lire un texte où 
l'effort d'analyse et l'appel à 
l'esprit critique sont constam­
ment investis. Les auteurs de 
cet essai philosophique sur la 
science obligent le lecteur à ré­
évaluer ses connaissances et à 
relativiser ses certitudes scien­
tifiques. Mais avec quelle dex­
térité d'observation et de lan­
gage, et sans plaidoyer ! Il ne 
s'agit pas ici de creuser la no­
tion de science, mais bien plus 
et mieux, de réfléchir sur l'em­
prise indue de la science sur 
la civilisation et la culture. 

Si, depuis trois siècles, de­
puis Galilée et Newton, la 
science moderne a fait son ap­
parition en Occident, si depuis, 
elle permet de décrire avec ri­
gueur des phénomènes jus­
qu'alors inexpliqués, elle n'a 
pas encore réussi, selon les es­
sayistes, à cerner l'explication 
véritable de ces phénomènes. 

Les deux auteurs démon­
trent de manière percutante la 
part du mythe qui habite la 
science. Ils amènent à com­
prendre comment le langage 
scientifique fait basculer le vo­
cabulaire scientifique du côté 
de la métaphore ; ils visent 
avant tout à démystifier l'entre­
prise scientifique. Oui, derrière 
les explications des chercheurs, 
à travers l'étude de l'évolution, 
Janisse et Lane donnent essen­
tiellement à saisir les subter­
fuges métaphoriques qui ont 
hissé la science à l'état de 
dogme ou presque. Les enjeux 
de la connaissance sont ici dé­
montés, relativisés et ce, dans 
un style intelligible et disert. 
Science et objectivité, scien­
tisme et vérité sont soumis à 
la critique face au savoir réel, 
lequel repose sur la possibilité 
d'appréhender une réalité et 
non sur la certitude « impériali-
sante » des faits sur l'évolution 
des idées et des valeurs 
éthiques. 
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Soumettant leur projet de 
démystification à une analyse 
des théories évolutionnistes, les 
deux auteurs réalisent une cri­
tique radicale de la science, 
une science qui s'autolégitime 
par le biais des performances 
techniques. 

En définitive, l'essai de 
Johannisse et Lane ébranle les 
certitudes installées par les au­
teurs scientifiques. C'est un ou­
vrage qui expose et explore le 
rapport science et société, 
science et culture. C'est une 
remise en cause et en question, 
non seulement de l'objectivité 
dite scientifique, mais surtout, 
de la revitalisation des faits et 
des choses dans une méditation 
philosophique et métaphysique. 

Reine Bélanger 

ANTECEDENTS DU 
SURRÉALISME 
Bernard-Paul Robert 
Presses de l'université 
d'Ottawa, 1988; 17,95$ 
Bernard-Paul Robert confirme, 
dans Antécédents du surréalis­
me, la puissante influence de 
Baudelaire et de Hegel sur ce 
mouvement littéraire et pictu­
ral. 

De Baudelaire, l'auteur 
analyse les phénomènes psy-
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chiques rencontrés dans ses 
proses et poésies — les effets 
des excitants et des hallucina­
tions, l'automatisme verbal et 
pictural, le sommeil et le rêve, 
le magnétisme et le somnambu­
lisme, l'hystérie — puis établit 
un lien avec le surréalisme qui 
est le carrefour de ces enchan­
tements. 

De Hegel, l'auteur associe 
à l'« identité des contradic­
tions » les préoccupations théo­
riques d'abord de Baudelaire, 
puis de Breton. On verra que 
la synthèse des contraires ex­
ploitée dans le second mani­
feste du surréalisme correspond 
en tous points au pouvoir de 
résoudre et de représenter 
l'unité dans l'opposition, théo­
rie hégélienne. Il en sera de 
même de la « situation surréa­
liste de l'objet» et de ses liens 
avec l'Esthétique et La poéti­
que, puis des allusions à la 
cristallisation dans L'Amour 
fou et de sa relation avec La 

philosophie de la matière. 
Bernard-Paul Robert cons­

tate à maintes reprises les réfé­
rences hégéliennes dans les 
œuvres de Breton : le surréel, 
la manière adoptée pour ré­
soudre les contradictions, la 
conception de la poésie et l'art 
surréalistes, l'humour objectif, 
enfin la cristallisation. 

Françoise Dionne 

L'ÉCOLOGIE DU RÉEL 
Pierre Nepveu 
Boréal, 1988; 22,95$ 
Après Les mots à l'écoute, im­
portant recueil d'essais sur le 
silence dans les poésies de 
Ouellette, Miron et Lapointe, 
Pierre Nepveu présente, dans 
L'écologie du réel, douze es­
sais qui, traitant du rapport 
entre le réel et l'imaginaire, 
interrogent l'existence de la lit­
térature québécoise, ou plutôt 
le projet même d'une littérature 
d'ici et son rapport avec sa 
pluralité, son éclatement, sa 
fragmentation. 

Nepveu sonde l'ère de la 
modernité avancée en relisant 
des œuvres plus anciennes. 
Ainsi des analyses des poètes 
de l'exil et de l'absence (Cré­
mazie et Nelligan), puis de 
ceux du silence et de la parole 
(Saint-Denys Garneau et 
Grandbois) font voir les pre­
miers rapports entre l'imagi­
naire et le réel dans la littéra­
ture québécoise. Ensuite, la 
mise au jour des multiples réels 
qui se dégagent des œuvres 
plus récentes — soulignons la 
vision apocalyptique du réel 
(Langevin, Miron,...), le réel 
de la contre-culture (Vanier, 
Francoeur,...), le réel féminin 
(Brossard), le réel dans l'écri­
ture migrante — conduit à l'ère 
de la littérature qu'il appelle 
post-québécoise. 

Dans le parcours de son 
« écologie du réel » ressortent 
trois moments littéraires qui 
correspondent à trois types de 
rapport du réel privilégiés par 
l'imaginaire : d'abord, une es­
thétique de la fondation (les 
années 60) où la littérature 
donne le réel comme une exi­
gence, puis celle de la trans­
gression (les années 70) où le 
rapport au réel s'établit dans 
un contexte d'idéologies à sub­
venir, finalement, celle de la 
ritualisation (les années 80) qui 
révèle l'éclatement de la littéra­
ture québécoise contemporaine. 

Françoise Dionne 
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LE MUSÉE DES TRACES 
D'IRÈNE F. WHITTOME 
Jacqueline Fry 
Parachute, 1989; 18,00$ 
Irène F. Whittome a signé 
quelques-unes des œuvres les 
plus fortes créées au Québec 
ces quinze dernières années. 
Le Musée Blanc, Paperworks, 
Individuelle Mythologien, Illu-
minati, et d'autres, ont marqué 
l'histoire de l'art contempo­
rain, et continuent de susciter 
la spéculation esthétique. Sa 
dernière œuvre, Le Musée des 
Traces, est l'objet de l'étude 
de Jacqueline Fry. 

Le Musée des Traces, ou­
vert à Montréal de mai à sep­
tembre 1989 dans un garage 
retransformé de la rue Clarke, 
est une œuvre complexe qui 
reprend et expose, à la manière 
d'un musée, les traces de l'uni­
vers whittomien. Photographies 
de lieux déserts, perches fi­
celées du Musée Blanc, pôles 
verticaux de Shamash, pote­
ries, objets divers, les éléments 
de ce lieu, qui réfèrent aux 
œuvres antérieures de l'artiste 
ou à certains points nodaux de 
son imaginaire, s'ordonnent 
autour d'une gigantesque 
tortue-luth modelée et placée 
debout sur des tiges, la tête 
vers le haut. À la lumière de 
l'histoire de l'art et de l'anthro­
pologie culturelle, Jacqueline 
Fry (qui est spécialiste, en 
outre, de l'art amérindien), 
dans un texte d'une rare élé­
gance, analyse les œuvres anté­
rieures de Whittome, leur sym­
bolisme, l'apparition du motif 
de la tortue, sa signification 
emblématique, la récurrence du 
thème de l'eau, et cherche à 
dégager une valeur globale, 
collective, «culturelle», de cet 
univers qualifié par certains 

d'hermétique, voire d'idiosyn-
cratique. 

Dressée au confluent d'un 
imaginaire personnel et de cos­
mogonies tribales, difficile 
d'accès, c'est surtout par sa 
forme même, celle du Musée, 
que cette œuvre nous amène à 
réfléchir sur la nature et la por­
tée de nos fictions culturelles, 
sur les témoignages de notre 
mémoire, sur leur hypothétique 
transparence. 

Pierre-Stéphane Aquin 

ENTRE LES REVES ET 
L'HISTOIRE. ENTRETIENS 
AVEC GEORGES KHAL 
Guy Rocher 
VLB, 1989; 16,95$ 
Ce recueil d'entretiens de 
Georges Khal avec le socio­
logue québécois Guy Rocher 
retrace l'itinéraire de l'indi­
vidu, fait le point sur ses orien­
tations, ses analyses et ses pro­
jets. Rocher, qui fut militant 
des jeunesses catholiques dans 
les années quarante, professeur 
à l'Université Laval, membre 
de la célèbre commission Pa-

Entre les rêves et 
l'histoire 

Entretiens avec Georges Khal 

vlb éditeur 
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rent, sous-ministre dans le ca­
binet Lévesque avant de re­
prendre son travail de cher­
cheur à la faculté de droit de 
l'Université de Montréal, de­
meure en effet un témoin privi­
légié des mutations profondes 
qu'a subies la société québé­
coise depuis cinquante ans. 

Ainsi, sur la question natio­
nale, son lent passage d'un na­
tionalisme canadien-français de 
droite et corporatiste durant les 
années de l'après-guerre, à un • 
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engagement séparatiste dans la 
foulée des années soixante-dix, 
est assez typique. Se réclamant 
de Durkheim, de Weber et de 
Talcott Parson, Guy Rocher a 
consacré sa carrière de cher­
cheur à l'étude des différents 
problèmes reliés aux clivages 
sociaux, religieux, sexuels, 
ethniques et linguistiques qui 
façonnent le Québec, comme 
à l'analyse des facteurs de l'in­
sécurité et de la résistance des 
Québécois au changement. 

Le livre s'achève par une 
réflexion sur le marxisme com­
me modèle d'analyse, sur la 
spécificité du syndicalisme 
d'ici et le type de rapports que 
nous entretenons avec le travail 
et la notion de réalisation de 
l'individu. Si on peut ne pas 
être d'accord avec toutes les 
analyses de Rocher, on ne peut 
que respecter l'intégrité de cet 
homme ouvert qui apparaît tout 
à fait en mesure de reconnaître 
et de questionner son propre 
héritage. 

Johanne Gauthier 

LA POUSSIÈRE DU CHEMIN 
Jacques Brault 
Boreal, 1989; 22,50$ 
Alors que Chemin faisant ras­
semblait une vingtaine d'essais 
rédigés entre 1964 et 1971, La 
poussière du chemin prend la 
relève et livre vingt-sept ar­
ticles écrits de 1970 à 1987. 
Divisé en six parties respecti­
vement intitulées « Lettre à des 
amis inconnus», «Écarts», 
« Bifurcations », « Parallèles », 
« Croisements » et « L'écriture 
subtile », le volume s'ouvre sur 
une citation de René Char : 
« Nous faisons nos chemins 
comme le feu ses étincelles. 
Sans plan cadastral». 

Et s'ensuivent critiques, té­
moignages, réflexions diverses 
sur la littérature — la poésie 
surtout —, la philosophie, la 
peinture et le Québec. Tout au 
long de son parcours, l'auteur 
croise nombre d'écrivains dont 
Villon, Emily Dickinson, 

Apollinaire, Miron... Il s'at­
tarde en leur compagnie, le 
temps de nous les présenter et 
de nous les faire aimer, puis 
s'éloigne pour mieux rassem­
bler ses idées et nous offre 
alors ses plus beaux morceaux, 
tels « Lettre à des amis incon­
nus » et « Sagesse de la poé­
sie». Une vaste culture se 
laisse entrevoir en filigrane, 
servie par une écriture des plus 
élégantes. Mais il est difficile 
de rendre compte d'une œuvre 
aussi diversifiée et aussi dense 
que La poussière du chemin 
et de faire partager l'enthou­
siasme que suscite sa lecture. 
Mieux vaut le découvrir soi-

Louis Balthazar — Jules Bélanger 

L'ÉCOLE 

DÉTOURNÉE 

BOREAL 

même. 
Hélène Marcotte 

L'ÉCOLE DÉTOURNÉE 
Louis Balthazar et 
Jules Bélanger 
Boréal, 1989; 19,95$ 
On se doit aujourd'hui de répé­
ter ad nauseam qu'en éducation 
tout va bien et que le niveau 
monte ; qui s'avisera de mur­
murer le contraire se verra taxé 
de passéiste et d'élitiste par un 
nouvel ordre établi qui a troqué 
son sens critique contre le 
« prêt-à-penser » et l'anathème. 

Les auteurs d'un essai qui ex­
primerait des vues opposées à 
l'aveugle optimisme de rigueur 
sont tenus de montrer patte 
blanche en faisant d'abord 
amende honorable, puis en 
adoptant la phraséologie que 
toute dictature impose à la dis­
sidence : « notre école peut se 
glorifier de grandes réalisa­
tions, cependant... ». 

Les professeurs Balthazar et 
Bélanger se sont plies à ces 
contraintes en se lançant coura­
geusement, dans la foulée des 
Américains Bloom et Postman 
et des Français Maschino et 
de Romilly, dans une analyse 
pertinente, assez complète et 
sans grande complaisance du 
système d'éducation québécois. 
Pressé d'entrer dans le monde 
moderne, le Québec, en éduca­
tion à tout le moins, a impro­
visé et, croyant réinventer le 
monde et la démocratie, il a 
produit un monstre structurel 

à trois têtes qui, dès sa nais­
sance, était voué à la paraly­
sie : d'un côté, un ministère 
impuissant à prendre des déci­
sions et à imposer de véritables 
orientations ; au centre, une ad­
ministration scolaire qui n'a 
aucun contrôle sur la pédagogie 
et qui en est venue à ne désirer 
qu'une seule chose : la paix ; 
et de l'autre côté, un syndica­
lisme qui n'a rien lu, semble-t-
il, depuis Carl Rogers et le 
Dr Spock et auquel on a, no­
tamment dans les cégeps, aban­
donné le pouvoir. Et ce qui 
devait être le fer de lance de 
notre émancipation collective a 
été détourné (déboussolé 
conviendrait mieux, car dé­
tourné renferme toujours l'idée 
de direction) et s'est transformé 
en vaste garderie, en une 
ubuesque entreprise de décer-
velage où l'attribution des 
notes n'est qu'une mascarade, 
un mensonge à la chaîne et 
qui, à coups de milliards, 
continue sans sourciller à 
émettre des diplômes à un 
nombre effarant d'incultes et 
d'analphabètes nombreux 
(sceptiques, allez lire les tra­
vaux de trop d'étudiants de ni­
veau collégial). 

Ce livre, indispensable, 
n'est pas suffisant. Il faut plus. 
Un vaste mouvement de colère 
populaire et pourquoi pas, 
comme le proposaient les deux 
auteurs, un recours collectif in­
tenté contre le M.E.Q. par des 
étudiants conscients qu'on les 
a frustrés du droit essentiel à 
une véritable instruction? 

Maurice Pouliot 

LA SÉRIE 
Collectif 
NBJ, 1989; 12,95$ 
Cet ouvrage contient les actes 
d'un colloque portant sur le 
thème de la série et tenu à 
Boissano, en Italie, l'été der­
nier. Ces actes se composent, 
en première partie, de quar-
torze œuvres d'artistes de 
l'UQAM créées à partir d'une 
œuvre d'Ambrogio Lorenzetti. 
L'exercice est susceptible de 
soulever bien des questions re­
latives à la création, au même 
et à l'autre, à la nature de la 
distinction en art, et j 'en passe. 
Or il semble n'exister aucun 
lien, sinon le vague chapeau 
thématique de « la série », entre 
ces images (dont la présenta­
tion, du reste, laisse à désirer : 
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ni couleurs, ni indications de 
format ou de matériaux, ni ren­
seignements sur les artistes, la 
plupart inconnus) et les textes 
qui suivent. 

Quant à ceux-ci, dans l'en­
semble, ils sont faibles. Propos 
mous, sans appui, réflexions 
généralissimes, malgré l'intelli­
gence et la réputation des au­
teurs, cela manque d'étoffe. 
Deux textes cependant font ex­
ception : celui de Daniel 
Charles, qui porte sur la notion 
de série en musique et sur la 
musique sérielle ; et celui de 
France Gascon, qui étudie les 
liens entre l'esthétique de la 
série et l'apparition de la so­
ciété industrielle tels qu'ils 
existent dans la pratique de la 
courtepointe au siècle dernier. 
Le texte de Gérard Titus-Car-
mel présente un intérêt docu­
mentaire pour qui s'intéresse 
à l'œuvre de l'artiste. 

Dans l'ensemble, toutefois, 
cette publication laisse froid. Et 
si l'on se fie au titre de la 
collection qu'inaugure le livre, 
«Boissano, l'été dernier», il 
semble que la NBJ, et l'artiste 
Pierre Ayot — initiateur du 
projet et directeur de la collec­
tion — aient l'intention de réci­
diver. Souhaitons seulement 
que cela se resserre. 

Pierre-Stéphane Aquin 

L'ÉDUCATION SORT DE LA 
BOUCHE DES ENFANTS 
Janine Hohl et 
Françoise Marton Marceau 
Saint-Martin, 1988; 24,95$ 
Au sein de la gigantesque insti­
tution qu'est le ministère de 
l'Éducation du Québec, des 
pionniers, des pionnières en 
matière d'enseignement es­
saient de monter des classes 
de type alternatif. Ces projets 
partent du désir de laisser plus 
de place à l'enfant, en le sous­
trayant à la discipline totalitaire 
qu'est l'enseignement conven­
tionnel. Des parents peuvent 
même collaborer et participer 
à la vie de l'école. 

L'enseignant-e dans une 
telle classe cherche à ne plus 
monopoliser l'autorité et les 
décisions, à devenir l'anima­
teur, l'animatrice qui coor­
donne et dynamise l'autonomie 
et la créativité des élèves. 

Janine Hohl, dans L'édu­
cation sort de la bouche des 
enfants, ne s'embarrasse pas 
d'explications théoriques, ni de 
justifications savamment péda-

I -MM HOHl. 
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L'ÉDUCATION 
SORT 
DE LA BOUCHE 
DES ENFANTS 

gogiques. Elle trace le vécu 
d'une école, dans son quoti­
dien, à partir de la classe de 
Françoise Marton Marceau. 
L'auteure y a observé un 
groupe de 25 enfants âgés de 
8 à 12 ans (un groupe « multi-
âge»), pendant toute une an­
née, comme « un adulte qui vi­
site une école alternative ». Elle 
nous transmet une atmosphère, 
décrit une vie, un lieu, des acti­
vités comme si nous y étions. 
On découvre que les enfants 
sont créateurs, responsables, 
autonomes, brillants. Ils ont 
des désirs, développent des 
projets (leurs projets !), s'ex­
priment. Le cœur de cette nou­
velle approche pédagogique 
consiste à placer les élèves en 
situation de confiance afin 
qu'ils puissent parler, être 
écoutés et qu'ils prennent des 
initiatives. 

Mais qu'apprennent-ils 
donc, s'interrogent des parents 
qui ne suivent pas ce qui se 
fait à l'École nouvelle Quer-
bes ? « Sentir ce qui les émeut, 
les fait courir, les bloque, les 
enthousiasme», répond Janine 
Hohl qui réalise aussi des re­
cherches en pédagogie et en 
sociologie de l'éducation. Ré­
fléchir, classer, établir des 
priorités, aller à l'essentiel, 
changer de stratégie ; faire un 
plan de travail, le respecter, 
le réajuster, terminer ce qu'ils 
ont commencé, s'évaluer, col­
laborer, etc. « Ils apprennent 
que les projets c'est la vie, que 
faire des projets c'est ap­
prendre à grandir. » 

C'est donc une histoire vi­
vante que l'auteure nous donne 
à lire et à écouter. Cette des­
cription intéressante et chaleu­
reuse a ses avantages : elle fait 
passer les émotions, le vécu 
d'une classe. Elle donne à ré­
fléchir. Elle comporte aussi ses • 

Les nouveautés de 
Prise deParole 

EXPRESSION 
DRAMATIQUE 

Hélène Gravel 
et 
Madeleine Azzola 

Sudbury, Prise de Parole, 
1989,296 pages 
ISBN 0-921573-00-6, 
19,95$ 

Expression dramatique, un cahier d'exercices à 
l'intention des jeunes de 7 à 77 ans, comprend plus de 
300 exercices visant à développer les aptitudes à la 
créativité. Conçu pour les groupes d'expression 
dramatique de niveau secondaire, il est un outil 
pratique pour quiconque vise à développer son plein 
potentiel, qu'il s'agisse d'améliorer ses habiletés de 
travail, de mieux cerner son énergie, de faciliter la 
communication, bref, d'explorer et d'étendre sa 
créativité. 

Les exercices abordent tour à tour le déblocage, le 
développement des sens, le mouvement, l'improvisa­
tion et la communication, la confiance en soi, la 
concentration et la créativité, et le mime. 

Les auteures, Hélène Gravel et Madeleine Azzola, 
ont toutes deux une formation en théâtre qu'elles ont 
complétée par plus de 20 ans d'expérience et de 
collaboration avec des troupes de théâtre de niveau 
secondaire. Chaque exercice du livre a été essayé, 
testé et évalué auprès de plusieurs groupes. 

Le livre est amplement illustré de photos et 
dessins signés Carole Chèvrefils et Loris Siméoni 
respectivement. 

Disponible chez votre libraire 

Prise de Parole 
C.P. 550, Succursale B 
Sudbury, (Ontario) 
P3E 4R2 
(705) 675-6491 
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inconvénients à moins qu'elle 
ne s'adresse à des profession­
nels de l'enseignement. En ef­
fet, on aimerait en savoir plus 
sur l'approche idéologique et 
méthodologique qui a inspiré 
cette école alternative. Quelles 
sont ses performances scolaires 
quand l'objectif fondamental 
est, justement, de ne pas avoir 
de performances? Quels sont 
les conditions et les moyens 
qui permettent de partir une 
telle école ? Par exemple, dans 
un milieu social moins favorisé 
que paraît être celui des élèves 
de Querbes. Pour avoir des ré­
ponses à ces questions, sans 
doute faut-il lire Les enfants 
n 'aiment pas la pédagogie, de 
la même auteure, paru aux édi­
tions Saint-Martin en 1982. 

Françoise Cléro 

LA GUERRE DES LANGUES 
DANS L'AFFICHAGE 
Jacques Leclerc 
VLB, 1989; 22,95$ 
L'ouvrage de Jacques Leclerc 
a plusieurs mérites dont le pre­
mier, et non le moindre, est 
de paraître. Alors que la ten­
sion sociale attribuable aux er­
rements du gouvernement Bou­
rassa en matière linguistique 
semble s'être résordée, nous 
laissant croire que la question 
est peut-être réglée, la parution 
de ce livre nous rappelle que 
le fond du problème demeure 
inchangé. Prenant appui sur 
des situations semblables à 
celle dans laquelle se trouve 
le Québec (Wallonie, Cata­
logne, Pays Basque, Tessin, 
et autres), Jacques Leclerc en 
arrive à la conclusion que « au­
cun état régional [par opposi­
tion à état souverain] dans le 
monde ne peut s'assurer des 
frontières linguistiques imper­
méables à la langue majoritaire 
du pays. C'est tout le problème 
des fausses majorités (majorités 
locales) qui sont contraintes de 
laisser entrer la langue majori­
taire nationale sur leur terri­
toire, alors qu'elles n'ont prati­

quement pas droit de cité hors 
de leur réserve. » 

Si l'ouvrage de Leclerc 
n'avait comme mérite que de 
nous rappeler ces petites vérités 
locales, ce serait déjà fort 
louable, mais il y a bien plus. 
Il s'agit avant tout, indépen­
damment de la situation québé­
coise, d'étudier de la façon la 
moins partisane et la plus ex­
haustive possible la législation 
concernant la langue d'affi­
chage dans plus de 181 états 
(77 souverains et 104 régio­
naux). Le tableau qui en résulte 
est fascinant, d'une grande di­
versité, et fort instructif. 

Dans sa longue introduc­
tion, l'auteur éclaire les faits 
recueillis à la lumière de cer­
tains critères, au premier chef 
la situation géopolitique des 
états, et nous rappelle qu'en 
matière de droits linguistiques, 
c'est le rapport de force, et 
non les principes humanitaires, 
qui définit le juste et l'injuste. 
« Le bilinguisme est souvent 
considéré comme un signe de 
tolérance et de libéralisme. Il 
est moins fréquemment perçu 
comme un signe de faiblesse. 
Pourtant, un état est bilingue 
parce qu'il ne peut imposer 
î'unilinguisme. » Cela vaut 
pour le Québec, et cela vaut 
aussi pour le Canada (quoique 

dans ce dernier cas, il se puisse 
que le résultat escompté ou non 
du bilinguisme soit I'unilin­
guisme). En définitive, la 
« guerre des langues » n'est que 
le symptôme irritant de la véri­
table guerre, qui elle est de 
nature politique, il va sans 
dire. 

Pierre-Stéphane Aquin 

LE THÉÂTRE AU OUÉBEC 
1825-1980 
Renée Legris, Jean-Marc 
Larrue, André-G. Bourassa 
et Gilbert David 
VLB, 1988; 19,95$ 
Abondamment illustré, ce livre 
a été préparé pour accompa­
gner une exposition des collec­
tions de théâtre à la Biblio­
thèque nationale du Québec, 
organisée conjointement par la 
BNQ et par la Société d'his­
toire du théâtre du Québec, à 
l'occasion du dixième anniver­
saire de l'incorporation de cette 
société ; exposition présentée 

au public du 5 décembre 1988 
au 4 mars 1989. Une préface 
de Georges Cartier et une in­
troduction de Renée Legris ex­
posent le double objectif de 
cette publication : mettre en va­
leur les documents conservés 
à la BNQ touchant l'histoire 
du théâtre, mais aussi brosser 
un tableau, une sorte de pano­
rama de la vie théâtrale au 
Québec, entre les années char­
nières que sont 1825, date de 
la fondation du Théâtre Royal 
de Montréal par John Molson 
et 1980, début d'une ère nou­
velle, selon plusieurs observa­
teurs. 

Les illustrations des docu­
ments sont regroupées en trois 
périodes, accompagnées cha­
cune d'un chapitre d'analyse si­
gné par un spécialiste de la 
période : Jean-Marc Larrue 
évoque « l'entrée en scène des 
professionnels, 1825-1930»; 
André-G. Bourassa signe le 
deuxième chapitre : « Premières 
modernités, 1930-1965 » et Gil­
bert David, le troisième : « Un 
nouveau territoire théâtral : 
1965-1980». Même s'il s'agit 
d'une œuvre de vulgarisation, 
ce livre présente l'intérêt fon­
damental d'indiquer où sont les 
principales sources, les docu­
ments et fonds d'archives déjà 
consignés en vue d'une re­
cherche plus approfondie. Il 
propose des repères, des jalons 
qui font apparaître davantage 
les nombreux secteurs ou do­
maines qui n'ont pas été fouil­
lés. Le texte de Larrue reflète 
une connaissance inédite de la 
vie théâtrale montréalaise au 
tournant du siècle (1880-1914), 
objet de sa monumentale thèse 
de doctorat sur cette période. 
Mais il escamote forcément la 
période subséquente, qui lui est 
moins familière. Bourassa, 
sous l'angle de la modernité 
et de l'audace parallèles mais 
combien différentes d'un Géli­
nas et d'un Gauvreau, résume 
à larges traits l'évolution qui 
va du Stella à l'époque contem­
poraine. Gilbert David montre 
bien l'expansion et le bouillon­
nement exceptionnels du phé­
nomène théâtral au cours des 
années 1965-1980, attestés par 
la liste des 86 fondations de 
compagnies théâtrales québé­
coises au cours de cette pé­
riode. 

En somme, cette publica­
tion n'épuise pas le sujet, elle 
en esquisse les grandes lignes ; 
elle nous laisse sur notre appé­
tit, car elle fait voir les trous 
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à combler ; mais tel était préci­
sément, semble-t-il, son objec­
tif : non pas couvrir le terrain, 
mais ouvrir la boîte aux ar­
chives et montrer aux cher­
cheurs les sources de ce qui 
pourrait être leur investigation 
(à preuve, les illustrations in 
extenso de quelques lettres ou 
manifestes fort significatifs). 
Un signal à l'État, également, 
afin qu'il consacre plus d'inté­
rêt et de sous à ce qui serait 
une maison ou musée du 
théâtre au Québec. 

Alonzo Le Blanc 

LE TOURMENT DES FORMES 
Alain Médan 
Hurtubise HMH, 1988; 
24,50 $ 
Bien qu'il réside actuellement 
à Montréal, Alain Médan est 
en fait directeur de recherche 
au Centre national de recherche 
scientifique en France, nous 
renseigne l'éditeur. Cet essai 
— cela dit sans chauvinisme 
aucun — n'est donc associé à 
la production québécoise qu'à 
cause de sa maison d'édition. 
Et cela explique peut-être en 
partie que Le tourment des for­
mes se démarque considérable­
ment, autant par le ton que par 
le thème, de l'essai québécois 
auquel nous sommes habitués 
et ce, en dépit d'un titre qui 
semble inscrire d'emblée l'ou­
vrage de Médan dans une 
préoccupation, voire une ob­
session généralisée — celle de 
la forme effectivement — et 
par là même, grande produc­
trice de discours. 

Ces formes-ci sont de 
celles qui s'apparentent davan­
tage au corps des choses, des 
structures et de la culture tel 
que modelé par la ville. Socio­
logue, Médan s'interroge : 
« Pourrions-nous vivre sans 
nous donner des formes de 
vie?» Évidemment non, 
puisque « la forme est à la fois 
lieu et moyen de l'identification 
des semblables » ; aussi est-elle 
inhérente et nécessaire à l'indi­
vidu comme à la société, ainsi 
qu'à leur existence commune. 
Mais c'est en s'attardant au 
phénomène de la métropole, en 
tentant d'approfondir les en­
jeux de cette création, pour ne 
pas dire de cette créature dé­
mesurée, que Médan s'ap­
proche des formes. Formes ur­
baines, donc : c'est-à-dire 
choses, structures et culture 

certes façonnées et instituées 
par l'humain, mais modifiées 
et codifiées par la métropole. 
Se pourrait-il alors que nous 
soyons «débordés par elles» 
et, « bien qu'elles soient nos 
œuvres, ne les voyons-nous pas 
nous tenir d'autant mieux à 
merci que nous prétendons les 
saisir à nouveau » ? 

Ceux qui se souviennent 
de L'homme et la ville d'Henri 
Lefebvre peuvent constater que 
Médan se situe dans un tout 
autre registre. Cette perspec­
tive, qui voit par exemple dans 
la forme collective non pas une 
substance mais une situation, 
est tout aussi particulière que 
le style de l'auteur. Celui-ci 
demande d'ailleurs une certaine 
patience — je ne dis pas : une 
exigence —, nous commandant 
de faire fi, parfois, d'un désa­
gréable jargon (lisant, dès la 
première page, des phrases 
comme: «C'est depuis l'inté­
rieur de ces formes in-for-
mantes qu'il nous faut nous in­
former... », j 'ai failli craquer). 
Ce malaise passé, il faudra voir 
dans cet essai beaucoup plus 
qu'une mise en forme d'auteurs 
aussi hétéroclites que Durk-
heim, Weber, Reeves, Fou­
cault, Freud, Simmel, Heideg­
ger, etc. (auxquels Médan se 
réfère abondamment). Cernant 
les «dilemmes des hommes 
face à leurs créatures, (les) 
mouvances de celles-ci qui dé­
rivent de leur sens et s'abîment 
dans l'absurde», Alain Médan 
ne parvient pas encore, comme 
tel semblait se vouloir son pro­
jet, à concevoir une anthropo­
logie particulière à «cette so­
ciété de formes», mais il en 
pose assurément les prémisses. 

Francine Bordeleau 

Stanké 
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280 pages 
15,95$ 

Voici un livre que je n'avais pas envie de faire et 
que j'ai écrit sans plaisir. Certains diront que cela 
se sent. 

Mais c'est un livre que je croyais devoir faire: 
d'abord pour exorciser mes propres démons, mais 
aussi pour tenter de renouer avec le fil de 
l'histoire. 

On ne niera pas que ce fil a été cassé quelque part 
entre 1980 et aujourd'hui. II n'est pas facile d'en 
savoir le pourquoi et le comment. 

C'est pour répondre à cette question que je me 
suis assis malaisément à ma table de travail. 

C'est aussi pour tenter d'en raccrocher les deux 
bouts avant que cela devienne impossible. 

Raccrocher les deux bouts, cela veut dire faire la 
part de l'héritage qu'on se laisse de génération en 
génération et voir comment la dernière pourrait 
faire son bout de chemin sans avoir à renier tous 
les acquis du passé. 

Or, quelque chose se passe depuis plus d'un an 
qui nous permet d'espérer que les jeunes vont 
faire le relais et que toutes les générations vont 
comprendre enfin la nécessité de faire 
l'indépendance. 

fAtoa &auAA&u*J&~ 
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